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5. L’écriture ptolémaïque
CHRISTOPHE THIERS

Tout ce qui est illisible en Égypte n’est pas forcément du « ptolémaïque. »
(S. Sauneron)

Le « ptolémaïque » désigne conventionnellement le système graphique 
hiéroglyphique tel qu’il fut utilisé dans les derniers siècles de l’Égypte 
ancienne (iiie s. av. J.-C. – iiie s. apr. J.-C.), sous les Ptolémées et leurs 
successeurs (même si la date d’apparition n’est pas précise). Cette 
dénomination trouve son origine dans les temples ptolémaïques et romains 
de Haute Égypte qui ont fourni un incomparable corpus d’inscriptions 
hiéroglyphiques (fig. 24).

Fig. 24. Dendara, chapelle du sistre, paroi est. © Ifao, nu_2018_01310/G. Pollin.
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À l’époque où elle est utilisée, cette écriture transcrit une langue 
morte : c’est un « égyptien de tradition », fondé sur le modèle de référence 
que constituent l’ancien et le moyen égyptiens ; en fonction des types de 
compositions religieuses, elle peut toutefois intégrer des états linguistiques 
vernaculaires passé et contemporain, le néo-égyptien et le démotique. 

Cette écriture savante, que seuls les prêtres les plus érudits étaient capables 
de développer, se retrouve sur d’autres supports (stèles, statues, papyrus), 
produits par et pour les mêmes membres de l’élite sacerdotale. Malgré le 
terme générique employé, le « ptolémaïque » n’est pas uniforme, et présente 
différents degrés de complexité, d’un usage courant jusqu’à des productions 
qui font preuve de recherches intellectuelles poussées. Les types de textes, leur 
origine et surtout leur date de composition témoignent d’une évolution et de 
disparités notables.

La caractéristique la plus évidente du « ptolémaïque », et qui fait 
qu’il a été longtemps considéré comme une écriture « secrète » ou 
« cryptographique » (§33), est le jeu sur les signes hiéroglyphiques associé 
à une multiplication des valeurs phonétiques qui sont allouées à chacun 
d’eux. L’apprentissage de cette écriture passe donc par l’analyse des 
modes d’acquisition ou de dérivation de ces valeurs. En outre, l’étude de 
textes provenant de différents temples permet de se familiariser avec des 
particularités du système graphique développé par les écoles sacerdotales 
propres à chaque centre religieux. 

Fig. 25. Esna, salle hypostyle, colonne 1 (Esna III, no 196). © A. Amin.
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L’intérêt de ces textes réside autant dans la mise en lumière des derniers 
siècles du paganisme que dans la connaissance de multiples aspects de la 
religion égyptienne : considérés comme de véritables conservatoires des 
traditions égyptiennes, les temples ptolémaïques et romains livrent un corpus 
d’inscriptions sans égal (fig. 25), explicitant les mythes fondateurs, compilant 
et glosant d’antiques recueils sacerdotaux.

ÉVOLUTION DU SYSTÈME HIÉROGLYPHIQUE

Trop souvent appréhendé comme une écriture autonome, le 
« ptolémaïque » est au contraire profondément ancré dans la tradition 
hiéroglyphique qui contenait, dès ses premiers développements, toutes les 
modalités et les ressources iconologiques propres à un système graphique 
ouvert (et théoriquement infini) : une réalité nouvelle (cas de l’introduction 
du cheval par les Hyksôs) peut ainsi conduire à la création d’un logogramme, 
dont la structure consonantique est alors susceptible d’être employée dans 
d’autres combinaisons de mots comme phonogramme* selon le principe du 
rébus (§19). Les hiérogrammates* de l’époque ptolémaïque et romaine ont 
ainsi déployé à l’envi les possibilités inhérentes au système hiéroglyphique. 
Les corpus traditionnels de textes ramessides, de la Troisième Période 
intermédiaire et de la Basse Époque témoignent des développements 
progressifs de cette pratique. Si les graphies alphabétiques et archaïsantes, 
ainsi que les jeux de signes aux combinaisons multiples, prennent une 
place prépondérante à l’époque ptolémaïque, ces modalités héritent d’une 
tradition ancestrale : un passage des Textes des Pyramides (§44) montre que le 
logogramme du soleil rayonnant  psḏ « briller » a été employé pour rendre le 
chiffre « 9 » (psḏ), rébus qui sera fréquemment repris à l’époque ptolémaïque ; 
de même, le groupe  ʿq prj « entrer et sortir », en vogue sous les 
Ptolémées, est attesté dès la période ramesside (variante ). Les graphies 
dites « sportives » sont déjà utilisées au Nouvel Empire et se développent à la 
Basse Époque, souvent pour ajouter à l’écriture classique un supplément de 
sens, un complément décoratif ou « symbolique » (§33).

UN NOMBRE DE SIGNES EN CONSTANTE PROGRESSION

La multiplication du nombre de signes hiéroglyphiques par rapport 
au moyen égyptien – passant de 700 à 7 000 selon les chiffres les plus 
communément cités – a marqué au fer le « ptolémaïque », rebutant nombre 
d’étudiants. Sans nier le processus créatif des prêtres de l’époque, cette 
évaluation a été largement revue ces dernières années, limitant drastiquement 
l’existence de nouveaux signes (en écartant notamment les variations 
iconiques mineures qui n’ont aucune incidence sur l’usage). On considère 
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aujourd’hui que l’évolution du système hiéroglyphique a conduit à l’emploi 
d’environ 2 000 / 2 500 signes à l’époque gréco-romaine. On gardera en outre 
à l’esprit le déséquilibre quantitatif de notre documentation : nous serons 
certainement amenés à identifier des signes (et valeurs) dits ptolémaïques au 
gré des publications de sources plus anciennes.

UNE MULTIPLICATION DES VALEURS PHONÉTIQUES

C’est bien l’augmentation du nombre de valeurs phonétiques (parfois 
dix ou plus) attribuées à chaque signe hiéroglyphique qui caractérise le 
« ptolémaïque », mais toujours selon des modalités inhérentes au système 
graphique traditionnel. Le principe d’acrophonie, qui attribue une valeur 
phonétique à un signe à partir de la lettre initiale (ou première consonne 
forte) du mot associé à ce signe, jadis adopté par Étienne Drioton, a été 

Des crocodiles et des béliers pour le dieu Khnoum-Rê
Dans le temple d’Esna, deux hymnes ont très tôt suscité l’intérêt de J.-F. Champollion. 
Consacrés au dieu Khnoum-Rê, l’un est gravé à l’aide du signe du bélier, l’autre à l’aide du 
signe du crocodile (fig. 26). Aux multiples valeurs phonétiques et structures consonantiques 
allouées à ces deux signes, des attributs (couronnes notamment) et quelques signes 
hiéroglyphiques sont susceptibles de guider le lecteur et d’expliciter les graphies. Une 
connaissance approfondie de la théologie et des pratiques scripturales du temple d’Esna est 
pourtant indispensable pour résoudre « cet invraisemblable casse-tête », selon la formule 
de S. Sauneron. Il a été démontré que ces hymnes reprenaient des épithètes attestées ailleurs 
« en clair », c’est-à-dire dans une écriture courante, dans le temple. Ces versions parallèles 
assurent que ces textes ne présentent pas un caractère « secret », mais qu’ils sont le fruit, 
à l’époque romaine, d’une réflexion ultime sur les possibilités du système hiéroglyphique.

Fig. 26. Hymne consacré à 
Khnoum-Rê d’Esna (d’après Esna II, 
no 126). © Ifao, ts_2000_4031
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largement contesté par Herbert W. Fairman en 1943. Le savant anglais a 
mis en évidence le principe consonantique à travers son étude des textes du 
temple d’Edfou ; reflet de l’évolution de la langue égyptienne, il est caractérisé 
par la perte des consonnes faibles et l’adoption de la (ou des) consonnes 
fortes du mot (bilitère*, trilitère*) : jb > b ; ḥw > ḥ ; jmȝ > m ; nḫȝḫȝ > nḫ... 
L’acrophonie n’est pourtant pas absente des règles d’adoption de valeurs 
phonétiques (wn > w), S. Sauneron ayant souligné son emploi privilégié dans 
les textes d’Esna, en particulier dans les litanies des noms de divinités et de 
leurs épithètes ; tentant de réconcilier les deux principes, il a défini que la 
nouvelle valeur alphabétique/unilitère d’un signe est tirée de « l’articulation 
dominante » du signe plurilitère* d’origine. Ce principe qui régit l’écriture 
ptolémaïque fonctionne concomitamment avec les évolutions de la langue et 
de l’écriture égyptiennes (changements et rapprochements phonologiques : 
b/p, k/g, š/ḫ... ; influences et confusions provenant du hiératique, etc.).

JEUX DE LAPICIDES, JEUX DE SIGNES 

Les hiérogrammates de l’époque gréco-romaine ont largement eu recours à 
la richesse du système hiéroglyphique. Ils ont ainsi fait un usage fréquent des 
signes composites ( ,  fȝj/f,  wnn-nfr) esthétiquement plus harmonieux, 
des substitutions entre signes identiques ou apparentés, et des graphies 
alphabétiques (  ẖrd šps « l’enfant auguste »). Logogrammes et 
classificateurs sont indifféremment employés pour les valeurs phonétiques qui 
leur sont associées. L’usage des rébus et l’exploitation des similarités visuelles 
sont omniprésents :  ʿ <  ;  « 7 » sfḫ (la tête présente sept orifices, et 
ainsi  peut en retour désigner la « tête » tp) ;  nnjb « le styrax » (enfant nn + 
éléphant ȝb > jb). On citera également l’emploi de la métonymie (le symbole 
d’un objet en vient à représenter l’objet lui-même : les couronnes blanche et 
rouge valent pour nsw-bjty « roi de Haute et Basse Égypte »), de l’antonomase 
(le signe d’une divinité adopte par association la valeur phonétique tirée d’une 
épithète caractéristique de cette même divinité), de la partie pour le tout (pars 
pro toto) ou du tout pour la partie (plus pro parte), et l’utilisation du signe de 
l’animal emblématique d’une divinité qui revêt par association les valeurs 
phonétiques des épithètes les plus significatives portées par la divinité en 
question (cas topique des signes du babouin et de l’ibis de Thot). Quelle(s) 
que soi(en)t la/les valeur(s) nouvelle(s) attribuée(s) à un signe, sa valeur 
initiale reste en usage.

LES DERNIERS SAVANTS

L’érudition des prêtres en charge de la rédaction des textes couvrant les 
parois des temples a mis en exergue tout le potentiel inhérent à la figurativité 
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de l’écriture hiéroglyphique, notamment dans les inscriptions qui courent 
sur les bandeaux des parois (fig. 27) ou les bases de colonnes ; en ces endroits, 
l’emploi de signes représentant des êtres vivants (souvent extrêmement 
détaillés) a été privilégié pour dynamiser visuellement les séquences 
graphiques, selon un procédé usité dans les inscriptions cryptographiques du 
Nouvel Empire (§33). Par le système consonantique, le signe du faucon bjk 
adopte la valeur b, qui passe à p par rapprochement phonétique ; paré d’une 
couronne rouge de Neith (> n), le même faucon vaut alors pour le simple 
pronom démonstratif pn, utilisé pour son aspect décoratif dans les textes de 
soubassement (voir sa présence au milieu de la séquence :  hrw pn nfr 
« En ce beau jour… »).

Certains groupements de signes constituent ainsi de véritables 
compositions, à la fois visuellement remarquables et porteuses de sens 
théologiques. Deux derniers exemples suffiront à exposer la puissance de ces 
jeux graphiques et la « valeur ajoutée » qu’ils véhiculent au-delà du seul énoncé 
phonétique. Sur un élément de mobilier funéraire privé, Atoum est écrit 

 : concomitamment à la désignation du dieu, les signes du vieillard et 
du scarabée traduisent l’accomplissement du cycle solaire (cf. le trigramme 

 dès l’époque ramesside). Le nom de Ptah (Ptḥ) peut être écrit , 
mais l’agencement  constitue une véritable vignette qui rend compte du 
processus de création du dieu, séparant la terre du ciel. Les connaissances et 
exégèses théologiques sont ainsi au cœur de la création graphique.

Ce qui singularise l’écriture ptolémaïque, c’est donc l’exploitation de tous 
les ressorts du système hiéroglyphique et un jeu créatif exubérant – baroque –, 
jusqu’à parfois atteindre un degré de complexité qui échappe à l’égyptologue. 
Mais c’est surtout, au fil du temps, la systématisation des potentialités 
scripturales qui est remarquable, alors que les lapicides des périodes 
précédentes n’y avaient recours que d’une façon plus mesurée.

Fig. 27. Bandeau de Dendara : « Isis la grande, mère du dieu, maîtresse du ciel, souveraine de tous les 
dieux (version «en clair» dans la colonne de gauche).». © Ifao, nu_2014_04240, détail/G. Pollin.




